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Introduction

Lorsque Eugenio Zolli, grand-rabbin de Rome de 1940 à 1945 fut baptisé dans l’Église catholique romaine, les Juifs du monde entier crurent à une trahison. Pourtant, en se rendant ainsi au Christ, le bon rabbin avait seulement concrétisé une démarche spirituelle entreprise depuis longtemps. En effet, devant la vision et les paroles du Christ lui-même, vue et entendues dans la synagogue au bord du Tibre, en octobre 1944, il ne pouvait plus hésiter à reconnaître l’accomplissement qui s’était opéré en lui. Grâce au pape Pie XII, Zolli fut engagé comme professeur à l’Université grégorienne et à l’Institut biblique où il a pu continuer ses recherches exégétiques. Il écrivit ainsi plusieurs ouvrages et articles qui lui valurent sa renommée d’érudit et de savant ; le retentissement de sa conversion traversa l’Atlantique et, pendant l’été 1953, invité à l’Université Notre-Dame dans l’État de l’Indiana, il fit une série de conférences sur le thème de l’influence de la religion juive sur la liturgie chrétienne. L’administration de l’université publia un résumé du contenu de ses cours, mais une religieuse, Sœur M. Gérard, nous a laissé des notes dans lesquelles on reconnaît le style et les tournures d’esprit de l’ancien grand-rabbin de Rome. C’est également durant ce séjour qu’Eugenio Zolli livra à ses hôtes ses réflexions autobiographiques qui furent publiées cette même année sous le titre Before the dawn1, ouvrage que nous avons récemment publié en français. Toutes les citations de Zolli dans ce livre seront donc tirées de ces notes prises au cours des conférences prononcées en 1953. La profondeur et l’importance de ces propos m’ont incitée à retracer et à développer sa pensée qui renouvelle en partie le débat entre la lettre et l’esprit en vue d’élargir notre compréhension pour que les relations judéochrétiennes deviennent plus fructueuses et sincères.

Avant d’entrer dans le cœur du sujet, en guise de préambule, Eugenio Zolli commence par situer notre humanité dans le temps. On dirait quelqu’un qui est assis sur la montagne de Dieu et qui contemple, en même temps que le Très-Haut, le déroulement de l’histoire : « Nous sommes comme des « petits poissons » dans la rivière du temps qui s’écoule, écrit-il. Un jour, l’eau se retire, le temps est passé et l’année ne recommence plus. La vie nous est donnée pour un intervalle de temps, et on ne revient pas en arrière. C’est Dieu qui nous la donne et qui nous la reprend – Dieu est notre vie. Il faut admettre que chacun de nous se trouvera un jour sur le lit desséché de la rivière […]. » Après avoir constaté ce mystère du temps devant lequel toutes les différences s’effacent, il redescend en quelque sorte sur notre pauvre terre où la vie humaine est soumise à une dualité religieuse inévitable : l’homme est toujours pris entre l’Académie (ce qu’on a l’habitude d’appeler Establishment) et la masse du peuple. Les membres de la première catégorie que Zolli compare aux docteurs de la loi juive, sont ceux qui situent le déroulement de l’existence matérielle sur un axe horizontal où les événements sont définis par rapport à leur portée historique et sociale ; en ce qui concerne le peuple, dit le rabbin, ce sont les pauvres qui reconnaissent et pénètrent le plus facilement le mystère qui se situe sur l’axe vertical. C’est ainsi qu’il va explorer, au cours de ses conférences, le domaine religieux et son actualité pour l’homme d’aujourd’hui.

Dès sa première rencontre avec les étudiants, l’ancien grand-rabbin de Rome les prévient : « Une compréhension réelle des coutumes et de la langue hébraïques que constitue la culture dans laquelle le Christ a vécu, est indispensable pour une interprétation plus précise de l’Évangile. »

Le rabbin Zolli définit alors les termes de son propos : avant d’aborder l’influence de la religion juive sur la liturgie chrétienne, il convient d’examiner le sens du mot « liturgie » et celui de « religion ». « De nos jours, le mot “liturgie” a pris la signification exclusive de tout ce qui appartient à un ministère sacré. Mais sa signification originelle dérive du mot grec lit-ergon qui désigne littéralement n’importe quel travail pour le peuple, n’importe quel acte qui appartient au service public. Du latin sont dérivés plusieurs mots à partir du verbe colere qui veut dire travailler. Ainsi avons-nous colere – cultura – cultus, et enfin agriculture ou le travail des champs ; de même, au sens figuré on désigne un homme cultivé comme celui qui a pris soin d’un champ spirituel. Cultus demeure le travail individuel, alors que liturgie signifie le travail public, celui qui est exécuté au bénéfice de la collectivité. Chacun de nous a l’obligation de servir, d’accomplir son travail – dans le domaine matériel pour les uns, dans le spirituel pour les autres. Le prêtre seul est le liturgos, celui qui exécute le travail public au nom du peuple […]. Le plus grand travailleur, Abad yahwé, le Serviteur du Seigneur, tel qu’il est décrit dans Isaïe (chapitre 53) est le grand travailleur, le grand liturgiste, qui accomplit le travail de Dieu pour la collectivité. Il est le Christus spirituel décrit six cents ans avant sa venue. […] Il est le liturgos qui accomplit le grand travail qui continue à l’autel et qui continue au ciel devant le trône de Dieu. »

Libéré de nos concepts limités des mots, Zolli définit donc le sens de la liturgie comme un prolongement du salut, exécuté par le seul capable de le faire : le Serviteur souffrant, l’Agnus Dei. « Il y a la liturgie de la parole et celle de la souffrance. Le Christ a enseigné les deux et il demeura silencieux. Il prononça les paroles et pourtant il n’ouvrit pas la bouche. “Il y a un temps pour parler et un temps pour se taire.” Le Christ est l’enseignant et le serviteur souffrant. » C’est le « travail de Dieu » qui dépasse les notions modernes de liturgie.

Afin de définir le terme « religion », le rabbin Zolli nous fait un cours d’étymologie dans lequel il réunit merveilleusement les différentes lectures du mot. Pour comprendre la relation entre Dieu et l’homme, il nous démontre le lien entre les trois significations que prend la racine du mot leg : legere (lecture), ligare (lier), lex ou legus (loi). D’après le premier sens, legere, il s’agit de la religion en tant que rite – la lettre de la loi. Le rabbin nous définit cette notion comme la « mentalité magique » qui croit que si le rite est exécuté, Dieu est « obligé » d’être satisfait et de nous accorder des dons en retour. « Ici, il s’agit d’un concept légaliste et commercial de la religion, une bourse de Wall Street en quelque sorte, où l’on échange avec Dieu. Il faut se souvenir de l’Évangile dans lequel Notre Seigneur a prononcé des paroles très dures à propos de ce genre de religion », par exemple en traitant des pharisiens de sépulcres blanchis. Dans la suite de son texte, Zolli prend le troisième sens de leg comme notion de la loi en tant que religion. « Ce concept est commun aux Romains païens, ainsi qu’aux Sémites. Pour les deux peuples, la loi et la religion étaient synonymes : pour les Romains, la loi était celle de l’État, donc la loi humaine ; pour les Juifs, la loi était celle de Dieu, la loi divine. Les Romains devaient obéissance à l’État, les Juifs à Dieu. Quoi d’étonnant de voir la persécution antichrétienne des Romains durant les premiers siècles, car ils ne distinguaient nullement entre fides (la foi) et lex (la loi). L’obéissance à n’importe quelle loi qui échappait à l’État rendait le pratiquant ipso facto ennemi de l’État. »

Cette distinction ne s’arrête pas aux considérations extérieures. Zolli explore alors ses influences à l’intérieur même du judaïsme. On sait que l’Ancien Testament est parcouru de deux tendances principales. Zolli les nomme « légaliste » et « prophétique ». En fait, il s’agit de deux niveaux de lectures de l’Écriture sainte. Par l’interprétation littérale, les hommes pouvaient définir la vie par rapport aux comportements de la vie quotidienne. Ici, on faisait des lois qui régissaient toutes les actions extérieures de l’homme, depuis la diététique jusqu’aux moindres détails de la vie intime (voir le livre du Deutéronome). Le légalisme intervient lorsque l’ensemble de ces lois devient une fin en soi, lorsque la raison de leur existence devient leur existence même. La tendance prophétique, par contre, nous désigne l’esprit de la religion. Les prophètes de l’Ancien Testament sont « un pont entre la Loi et le Christ, fondé sur la première, mais désignant ce dernier. Ils étaient la voix de Dieu qui rappelait au peuple que Dieu ne voulait pas de leurs sacrifices légalistes si leurs cœurs se trouvaient ailleurs, loin de lui, et qu’il voulait qu’ils soient convertis à lui, pas seulement en paroles. » On entend ici les reproches de Dieu aux pharisiens dans Isaïe à propos de leur adhésion formaliste à la Loi : « Que m’importent vos innombrables sacrifices, dit Yahvé2. »

En retournant sur le deuxième sens de leg, dans le terme ligare, Zolli revient sur la notion du lien par lequel le chris-tianisme apparaît. « En fait, écrit-il, les Juifs hellénistes de la Diaspora formaient un pont entre les concepts grecs de la religion et le judaïsme. Contrairement aux pharisiens, leur contact avec la spiritualité grecque les préparait au judéochristianisme, à commencer par saint Paul qui complétait les aspirations grecques avec la vérité chrétienne, tout en faisant pourtant les distinctions nécessaires. Par exemple, les Grecs possédaient leurs “mystères”. Ainsi, saint Paul introduit-il le terme mysterium dans le christianisme, mais il distingue clairement et fortement les différences. » Le rabbin Zolli discerne dans la pensée grecque ce qu’il nomme theoria qui signifie la vision, la connaissance et la contemplation de la divinité. Pour le Grec, le gnostique possède la soif de cette connaissance, dont la quête devient en quelque sorte une fin en soi. En revanche, continue-t-il, la pensée chrétienne est centrée sur le synousia, la rencontre entre l’homme et Dieu, l’union de l’humain avec le divin. Il ne s’agit pas comme chez les juifs d’une expérience extérieure à l’homme de la voix de Dieu, de ses commandements et de ses actes ; c’est plutôt l’humble prière du pèlerin qui va à la rencontre de son Dieu qui s’approche déjà lui-même de celui qui prie. Zolli illustre ce concept par la figure du prophète Isaïe que Michel-Ange représente affublé d’une grande oreille, symbole du prophète en général qui est à l’écoute de Dieu dans la vie intérieure.

La nature de la religion biblique se transforme ainsi depuis le littéral du quotidien jusqu’au transcendant. La Loi, faite d’abord pour un peuple vivant de manière pragmatique la religion en tant que communauté, devient par l’esprit des prophètes, le lien vertical entre Dieu et l’homme par l’inter-médiaire de celui qui accomplira l’esprit de la loi de Dieu.



1. Avant l’aube, traduction française de Judith Cabaud, chez François-Xavier de Guibert, 2002, publié puis retiré de la vente sur la demande d’un membre de la famille Zolli. Celui-ci souhaitait écrire une préface contenant des propos contradictoires par rapport au rabbin Zolli lui-même.

2. Isaïe 1,11.
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